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			Éditorial

			Jacques De Decker

			Amazone, amazone, amazone, Amazone. Le fleuve et la guerrière, deux puissances que seule la majuscule distingue. Le plus long cours d’eau de la planète, puisqu’il s’écoule sur 6 800 kilomètres, au débit de quelque 230 000 mètres cubes d’eau à la seconde, doit son nom, dit-on, à ces femmes armées d’arc aux flèches empoisonnées qui opposèrent une résistance forcenée aux conquistadors.Ceux-ci, lettrés en dépit de leur total mépris pour les cultures locales, ne purent que les comparer aux sujettes de Penthésilée, qui n’avait pour talon d’Achille, face aux hommes, que son faible pour Achille, justement.

			Pour Marginales, l’occasion était trop belle, le festival Europalia s’étant donné pour thème le Brésil, d’explorer ce champ symbolique à bien des égards. L’occasion nous est ainsi donnée d’accueillir des écrivains brésiliens dans « la Rose des vents ». Rappelons qu’Europalia, la manifestation en question, extraordinaire exploration récurrente des civilisations les plus diverses, fut imaginée, il y a de cela un demi-siècle, par un inventeur-organisateur-poète d’exception, Paul Willems. Dramaturge du rêve, dont les théâtres feraient bien de se souvenir, il conçut, dans sa demeure légendaire de Missembourg ou dans son bureau ourdi par Horta au sein du grand vaisseau du Palais des Beaux-Arts de Bruxelles dont il était le directeur, une visite biennale des grandes cultures d’Europe dans la ville qui était en train de s’imposer comme sa capitale.

			C’est ainsi que l’on vit, à l’occasion d’Europalia Portugal, José Saramago qui n’était encore l’auteur que de quelques livres et dont personne ne subodorait qu’il décrocherait un jour le prix Nobel… Bientôt, le festival s’ouvrit à d’autres continents, dont les pays venaient ainsi exposer leurs joyaux artistiques dans une cité qui commençait à se faire un nom à l’échelle internationale. Et là encore, comme si souvent, Europalia prit les devants. Il avait institué un prix littéraire qui a malheureusement été interrompu depuis. Et l’un des premiers lauréats fut, à l’occasion d’Europalia Japon, Kenzaburô Ôé, autre Nobel potentiel.

			Cette fois donc, c’est le Brésil qui est à la fête. Pays aussi vaste que mythique, qui est appelé à jouer dans les années et les décennies qui viennent un rôle déterminant, le Brésil est un géant qui s’avance vers nous au rythme de la samba, à l’image de ces superbes danseuses se trémoussant dans les rues de Rio lors du carnaval. Mais il est aussi ce pays qui planta sa capitale en pleine forêt, en confia les plans à un architecte visionnaire sur lequel l’âge ne semble pas avoir de prise, affrontant résolument l’avenir et sentant comment son destin y était inscrit. Pour nourrir de sève ce projet prodigieux, il plonge dans le sol du continent sud-américain les racines de son immense forêt qu’il partage avec sept pays des alentours (couvrant 40 % de la surface du continent en question), irriguée par un fleuve lui aussi surdimensionné.

			Quelques-uns des grands enjeux d’aujourd’hui se situent là. Le projet de Belo Monte, dans la province de Para, en est une des illustrations. Il s’y construit la troisième plus puissante centrale hydroélectrique du monde. On en sait à peu près le coût : pas loin de treize mille millions d’euros. Comme souvent, on n’a mesuré qu’avec retard les dégâts collatéraux que l’on peut craindre sur le plan environnemental et humain. Les manifestants qui s’y opposent brandissent des slogans dénonçant la dirty energy. Comme toujours, la vérité est complexe. D’abord parce que l’installation est nécessaire, il serait malhonnête d’en disconvenir : la présidente Dilma Rousseff la trouve indispensable à la poursuite du développement économique de son pays. Elle estime que ces travaux « marqueront un avant et un après dans l’histoire de l’Amazone ».

			Venant d’une amazone contemporaine, cette profession de foi ne manque pas sa cible, c’est le cas de le dire. Car la dauphine du président Lula est une de ces femmes investies, à la tête de leur pays, d’une mission plus que politique : anthropologique. Au sein d’un milieu où la mixité a encore tant de mal à s’imposer, ces nouvelles décideuses apportent, dans les meilleurs des cas, une vision et un style dont la nécessité se fait de plus en plus urgente. Rousseff vient d’ailleurs d’en apporter une évidente illustration, en se défaisant sans trop d’états d’âme de quelques ministres dont les pratiques lui paraissaient incompatibles avec son éthique de l’exercice du pouvoir.

			En sa personne, la double thématique de ce numéro, associant deux thèmes apparemment éloignés, mais que le lexique et le hasard historique rapprochent, prend tout son sens. L’Amazone fut envahie pour la première fois par des prédateurs occidentaux en décembre 1541. Son « découvreur », Francisco de Orellano, était un proche de Pizarro qui dès l’âge de dix-sept ans avait fait voile vers le Nouveau Monde (il était né il y a exactement cinq cents ans, en 1511). Il avait participé à la conquête du Pérou et y avait laissé son œil gauche. On pourrait donc en conclure que l’Amazonie est un pays dont le premier roi fut un borgne.

			Si l’on voulait voir clair dans les angoisses qui nous étreignent en ces temps pour le moins tourmentés, on serait tenté d’y voir la nécessité absolue d’ouvrir le deuxième œil. Cela reviendrait à souhaiter en Belgique que l’on puisse prendre en compte le regard de l’autre, par exemple, et cesser de s’obnubiler sur les divergences d’intérêt, ce qui permettrait de comprendre le besoin d’autonomie des uns et l’appel à la solidarité des autres, à admettre qu’en Europe on a trop théorisé et insuffisamment observé le terrain, ignorant qu’on ne fait pas marcher tout un continent d’un même pas sans lui laisser le temps d’apprendre la musique, à reconnaître que la mondialisation ne se fait pas que dans un sens : si des pays émergent, c’est qu’ils se sont lassés de n’être tenus que pour des consommateurs et ont été stimulés à développer leurs propres ressources, ce qui n’était sans doute pas le but de la puissance dominante qui ne visait qu’à élargir son marché. Redoutable manque de double vue…

			Ce printemps, cet été auront vu des régimes s’écrouler parce qu’une jeunesse aura pu disposer des techniques d’information et de mobilisation qu’on ne lui avait vendues à vil prix que comme des gadgets, un système économique s’effondrer parce qu’il s’est servi d’une technologie affolée faute de réglementation dépassant les frontières nationales, un grand de ce monde devoir renoncer à ses ambitions parce qu’il n’avait pas encore compris — Figaro était pourtant passé par là — qu’un sexe n’était pas que le jouet de l’autre. Une femme de chambre de Manhattan peut aussi disposer de quelques flèches empoisonnées…

			Et si pour se dessiller les yeux il était plus que temps de remonter l’Amazone ?

			Jacques De Decker

			30 août 2011
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			Terra cognita

			Yves Wellens

			Au début, aucune carte ne mentionnait la présence de la base. D’évidents motifs de sécurité justifiaient le luxe de précautions qui avaient entouré sa création : la mission qui lui avait été confiée, et dont on savait qu’elle prendrait du temps, était d’une telle ampleur qu’elle ne pouvait supporter d’être distraite par des importuns et des curieux de toute nature. Financée par un groupe de philanthropes (et ainsi mise à l’abri de l’influence supposée néfaste des États et des gouvernements), cette mission n’avait pourtant rien de secret ; et il ne fallait pas voir une mauvaise allure dans l’isolement qui, depuis le début, avait entouré ses activités et l’avait préservée des regards inquisiteurs. L’équipe était constituée surtout de scientifiques de diverses disciplines, mais aussi d’artistes et de penseurs réputés pour leur indépendance d’esprit. La tâche qui lui incombait était aussi immense que d’extirper la mélancolie de l’âme humaine. Et au fond, c’était presque cela…

			Le choix de son implantation en Amazonie avait été dicté par de nombreuses considérations. Ce fleuve, dont pas moins de mille cours d’eau alimentent le flot, s’étend au long de forêts luxuriantes et se ramifie en d’innombrables canaux naturels : ses bras créent des îles qui découpent les basses plaines et peuvent servir de refuges ignorés des cartographes. Les membres de la mission pouvaient observer la capacité de la forêt à absorber le carbone rejeté dans l’air, et à servir de filtre à celui-ci : de même que la grande intimité de la terre et de l’eau qui se mélangent et se fécondent.

			Mais la civilisation poursuivait sa marche ; et, naturellement, cela finit par avoir des répercussions sur la conduite de la mission. Mus par une extension tous azimuts de leurs sauvages activités, où leurs intérêts privés étaient toujours maquillés en besoins collectifs, des industriels perçaient la forêt amazonienne. Cette colonisation entraînait des migrations de populations ; et les terres déboisées se détérioraient vite et devenaient rapidement incultivables. Pourtant, en dépit des appels répétés à la retenue et à la protection des espèces menacées (faune et peuplades mêlées), vestige d’une croyance bien ancrée et presque fétichiste dans les vertus d’un progrès bien compris et raisonnable, les autorités tardaient à y mettre le holà. C’était comme si la civilisation suivait la pente naturelle des plus âpres, qui se livraient au pillage des ressources sans s’occuper des jeunes générations, et étaient totalement incapables de changer leurs méthodes.

			C’est alors qu’une partie de cache-cache s’amorça. Les dirigeants de la base, voyant que ses installations étaient repérées et pouvaient maintenant être suivies à la trace et reprises sur les cartes, résolurent de se prémunir contre l’inexorable surexploitation et de prendre des mesures pour pérenniser les travaux dans une relative sérénité intellectuelle. Mais bientôt, cela ne suffit plus. Les défricheurs étaient trop près, désormais ; et rien ne disait qu’ils se montreraient réceptifs aux travaux en cours et ne s’opposeraient pas à leur continuation. Le risque augmentait chaque jour de les voir se saisir des installations pour leur propre compte — sans parler des conclusions des travaux, qui n’allaient certes pas dans leur sens. D’ailleurs, des messages des commanditaires de l’opération ne dissimulaient pas qu’un changement de cap, entendu au sens géographique, s’imposait ; et ils insistaient sur l’inutilité de négocier avec des personnages qui tenaient la région pour une zone de non-droit, où tout devait être sous leur coupe : ce que leurs hommes de main se faisaient fort, au besoin, de confirmer.

			Mais ces épuisantes dérobades ne pouvaient durer éternellement. Les replis successifs étaient peut-être une solution jouable, mais ils nécessitaient une grande énergie pour créer de nouvelles infrastructures de toute façon provisoires Les forces et les moyens financiers venaient à manquer pour reproduire encore deux fois, voire une seule, de telles besognes. Il fallait trouver autre chose.

			Alors, ces intelligences se réunirent en urgence. En même temps, ce qui frappait, c’était la tranquille assurance avec laquelle ces éminents esprits abordèrent le problème. On sentait dans leurs rangs que leur présence sur place, toutes ces années, s’était imprégnée des lieux, comme si leurs activités étaient entrées en communion avec l’esprit de la forêt qui les hébergeait. L’un d’entre eux évoqua la manière dont les Britanniques avaient, à l’insu des avions allemands maîtres de leur ciel, su construire un port provisoire en coulant des blocs de béton au fond de la Tamise pour les acheminer ensuite vers la Normandie : de sorte que l’assaut des plages du Débarquement en avait été grandement facilité. Ils optèrent pour une variante de cette superbe opération, à l’échelle de leurs ressources, bien entendu. Les préparatifs furent fiévreux, et ne purent être menés à bien qu’en travaillant dans les entrailles du sol, puis dans les profondeurs du fleuve. Pour disposer du temps nécessaire, il fallut même donner le change, et recevoir une délégation de ces capitaines d’industrie qui avançaient toujours. Naturellement, leur cupidité émergea dès le premier instant ; et l’entretien parut ainsi interminable aux esprits mesurés qui les écoutaient. On ne s’accorda sur rien, tant il était illusoire de trouver le moindre terrain d’entente.

			Et puis, tout fut prêt. Et le Ciel lui-même leur indiqua la route. Un matin, un miroitement vint toucher le fleuve. Des témoins affirmèrent qu’ils avaient vu ce rayon qui se déroulait, pareil à un ruban scintillant, tout au long de son cours sinueux. Le bateau, transformé en laboratoire, partit ce matin-là. Sur son chemin, il accosta sur plusieurs rives, pour embarquer un représentant de chacune des peuplades qui vivaient dans la forêt. On eût dit que le voyage avait été préparé de toute éternité, et que les eaux du fleuve s’incurvaient comme des mains évasées et s’ouvraient comme les flancs d’une femme, pour accueillir l’embarcation qu’elles avaient toujours attendue.

		

	
		
			Zone franche

			Jack Keguenne

			Quelque chose viendrait dans la transparence, dans cet air insouciant qui enrobe le vert des végétations. Dans ces lueurs solaires qui parfois trouent la canopée pour chauffer l’humus et faire briller les couleurs des grenouilles venimeuses.

			Une respiration inusitée, un souffle traversé.

			*

			Accorder au serpent ses raisons d’être lent.

			*

			Comment donc s’appelait cet Indien, lu il y a trente-cinq ans, qui disait traverser le fleuve à la nage, au milieu des piranhas, après avoir vérifié qu’il n’avait pas la moindre blessure sur le corps, sur la peau ?

			Une forme de vie qui ne s’encombrait pas d’hésitations pour se maintenir.

			*

			Lent. Lent sans doute à qui le contemple.

			Mais jusqu’où va le fleuve et que charrie-t-il ?

			Que reste-t-il, dans l’estuaire, de la mémoire des sources ?

			Il pleut assez dans nos mémoires pour laver les souvenirs.

			*

			Elle, lente d’autres raisons, se tiendra en bord d’océan sur talons hauts. Arpenteuse qui donnera sens aux marées, promeneuse parallèle. La vague ne modifiera rien de sa trajectoire, ni la suivante, mais, par-dessus un journal, au-delà d’un cigare, un regard s’arrêtera sur ses jambes.

			*

			Nous serons ainsi, au dépourvu, entre la terre première et nourricière, la chaleur et une soif. Entre le secret fermé des forêts, l’eau vive des fleuves, un désir de mousse et d’abandon. Avec des destinations illusoires et quelques pontons pourris où fermente l’ivresse des bateaux.

			*

			Dieu n’a pas de colère manifestée. Le curare ne signifierait qu’une pharmacopée inverse. Une justice redistribuée.

			*

			Quelle amazone s’amputerait d’un sein lorsqu’il s’agit d’abord d’user de la sarbacane ?

			*

			Accorder au serpent ses raisons d’être discret, ou dissimulé. De glisser lentement là où les couleurs le confondent, dans l’humidité qui le protège. À couvert.

			*

			Le vivace aujourd’hui doit s’accorder au monde.

			— Portez-vous le bikini quand je traverse mon hiver ? Avez-vous des plages longues à faire rêver les enfants ? Des ongles marqués par le corail et des yeux qui ont envisagé les requins ? Pensez-vous mordre votre proie dans le moment où l’épouse s’occupe des enfants ?

			*

			Au coquillage, faire semblant de donner l’ordre de l’endroit où il sera broyé. Sable, sable, instable miracle. Oublier dans un rire le bruit de la dernière vague.

			Si, à certains endroits, le pied s’enfonce, s’écarter de ce chemin.

			*

			Ce qu’elle fait aux terrasses ne concerne qu’elle, mais elle ne le fait jamais longtemps seule.

			Elle a des langueurs de méandres, une humidité relative qu’elle ne tire pas de sa dernière douche mais comme d’un étrange parfum vaporisé.

			Toutes les rivières n’ont pas l’apanage de présenter des torrents.

			*

			Au cœur de la forêt, des chants d’oiseaux inconnus, et puis des grues qui déracinent les arbres qu’emportent des camions géants.

			Quelque chose, dans leurs yeux, parle de planches. Certains hélicoptères de reconnaissance se posent parfois sur leurs hanches.

			*

			Accorder au serpent de glisser subreptice, de choisir le camouflage. De lui laisser la forêt, ses glissades sereines, son silence.

			*

			Soyez légère, soyez légende, vous n’aurez raison que de vous-même, vous creusez le sillon de votre illusion.

			L’équilibre est un système fragile pour qui ne rampe pas durant ses affûts.

			*

			Le fleuve coule et passe sans affirmer, il ne revendique aucune autorité. Il ponctue et rien n’a jamais retroussé son cours.

			*

			Si le serpent est vif à saisir ses proies, il est lent à les digérer. Depuis des millénaires qu’il passe la langue, il donne une leçon qu’il vaut mieux ne pas inverser. D’autant plus que, contrairement à l’idée reçue, il ne commence pas par séduire.

			*

			Malgré les eaux brunes, celui qui navigue doit savoir les transparences et connaître les repaires où le poisson fraie.

			Il n’y a pas de pirogue courbe.

			*

			À regarder la carte d’un fleuve, on ne voit jamais ce qu’il charrie en ondulant, mais toujours ce qu’il irrigue sans compter.

			Il y a de la prudence dans la topographie.

			*

			Plus loin, à l’estuaire, la question reste ouverte de savoir la limite du fleuve et celle de la mer, à quel moment la navigation devient hauturière et à quel endroit l’eau se montre salée.

			À l’inverse, toutes les embouchures ne sont pas bonnes à remonter pour le commerce des meilleures épices.

			*

			Ce qui demeure inexploré s’épuise le plus souvent sous les limites de l’imaginaire.

		

	
		
			Mon Amazonie

			Corinne Hoex

			J’ai une belle Amazonie.

			Passant, viendras-tu l’explorer ?

			Mon crocodile est aux aguets,

			Mais ma rivière est bonne fille.

			 

			J’ai une sauvage Amazonie,

			Toute à celui qui la vaincra,

			Celui qui s’y hasardera.

			Les yeux des crocodiles brillent.

			 

			J’ai une vaste Amazonie

			Que les atlas ne connaissent pas.

			Mes crocodiles font peu de cas

			Des noms de la topographie.

			 

			J’ai une furieuse Amazonie.

			Passant, ce soir, rêveras-tu

			Des singes bondissants et nus

			Dont tu seras la fantaisie ?

			 

			J’ai une aimable Amazonie.

			Mes singes sont hospitaliers.

			Ils feront de toi leur invité.

			Tu goûteras leurs pitreries.

			 

			J’ai une charmante Amazonie.

			Mes petits singes parfumés

			Te dédieront leurs privautés,

			Leurs baisers, leurs tendres lubies.

			 

			J’ai une charmeuse Amazonie.

			Sous les moiteurs des canopées

			Mes singes parfaitement dressés

			Travaillent dans la galanterie.

			 

			J’ai une lascive Amazonie.

			Mes singes aux ongles assidus

			Te gratteront le cuir chevelu,

			Te convieront à leurs orgies.

			 

			J’ai une exquise Amazonie.

			Mon ouistiti, mon tamarin,

			Mon sapajou, mon capucin

			Apprécient la camaraderie.

			 

			J’ai une rieuse Amazonie.

			Mes saïmiris à longue queue,

			Mes douroucoulis aux grands yeux

			Te feront des taquineries.

			 

			J’ai une gracieuse Amazonie.

			Mon singe hurleur, mon singe hibou,

			Mon alouate au pelage roux

			Sont friands de câlineries.

			 

			J’ai une hautaine Amazonie

			Où mon perroquet silencieux

			Te fixe dans le blanc des yeux

			D’un froid regard qui te défie.

			 

			J’ai une divine Amazonie

			Où s’affairent de grandes fourmis

			Qui vont en file contre l’oubli

			Et dont les pattes te titillent.

			 

			J’ai une troublante Amazonie.

			Mon timide caméléon

			Sous le coup de ses émotions

			Te fera des polychromies.

			 

			J’ai une très vieille Amazonie

			Aux grands iguanes épineux,

			Patriarches mystérieux.

			Leurs doigts griffus se recroquevillent.

			 

			J’ai une fauve Amazonie.

			Mon doux jaguar capricieux

			Est d’un naturel généreux.

			Il viendra t’offrir ses chatteries.

			 

			J’ai une grisante Amazonie.

			Mon tamanoir, mon fourmilier,

			De sa longue langue effilée

			Te fera des polissonneries.

			 

			J’ai une espiègle Amazonie.

			Mon caïman facétieux

			Voudra te mordiller par jeu.

			Il est d’une gloutonnerie !

			 

			J’ai une patiente Amazonie

			Où mes araignées ténébreuses

			De leurs longs doigts lents de fileuses

			Tissent leurs blanches tapisseries.

			 

			J’ai une puissante Amazonie.

			Ma grande mygale chasseuse

			A la morsure affectueuse.

			Tu seras sa confiserie.

			 

			J’ai une méfiante Amazonie

			Où ma mygale aux mains velues

			Balance sa panse repue,

			Digérant avec jalousie.

			 

			J’ai une inquiète Amazonie

			Où un serpent se tient blotti,

			Aiguisant son œil de rubis.

			Menaçante joaillerie.

			 

			J’ai une frôleuse Amazonie.

			Mon anaconda amoureux

			Dans ses anneaux voluptueux

			T’embrassera avec frénésie.

			 

			J’ai une vibrante Amazonie

			Où tournoient dans l’air parfumé

			Mes transparentes mouches dorées.

			La soie de leurs ailes scintille.

			 

			J’ai une ardente Amazonie.

			Mes lucioles au vol capricieux

			Allument leurs élytres de feu,

			Te frôlent de leurs incendies.

			 

			J’ai une fiévreuse Amazonie

			Toute brûlante de frissons

			De tremblements, d’excitations,

			D’énervements et de folies.

			 

			J’ai une obscure Amazonie.

			Ma grande forêt ensorcelante

			Déplie ses fougères géantes

			Aux sombres racines enfouies.

			 

			J’ai une rampante Amazonie

			Aux longs marais visqueux et noirs.

			Dans les reflets de leurs miroirs

			Se glissent de vertes anguilles.

			 

			J’ai une vorace Amazonie

			Où mes piranhas carnassiers

			T’engageront à partager

			Leurs insatiables boulimies.

			 

			J’ai une fluviale Amazonie.

			Mes bateaux aux coques rouillées

			Lourdement se laissent immerger,

			Descendent au fond de l’eau croupie.

			 

			J’ai une tendre Amazonie

			Où mes marins aux mains calleuses

			Serrent, la nuit, de belles rêveuses,

			Des seins blancs de femmes endormies.

			 

			J’ai une modeste Amazonie

			Pour ta mappemonde et ton atlas,

			Pour ton Larousse et ton Bordas.

			Une ravissante géographie.

			 

			J’ai une immense Amazonie

			Où jamais je ne parviendrai.

			Mon grand crocodile immergé

			Surveille son hydrographie.

			 

			J’ai une songeuse Amazonie.

			Mon lamantin aux yeux languides,

			Pénétré de pensées humides

			T’invite dans ses rêveries.

			 

			J’ai une secrète Amazonie.

			Passant, viendras-tu t’y chauffer

			Ce soir quand dans l’hiver glacé

			Tu manqueras de compagnie ?

		

	
		
			Philia-Gama

			Emmanuel Donnet

			« Ethan Storm, le porte-parole de la Ligue Porneia, se refuse encore à tout commentaire. Il est toujours impossible d’affirmer avec certitude que les actionneurs qui ont fait la une ces dernières semaines sont membres de la Ligue. »

			— Roh, ces putains d’actionneurs ! On va en entendre parler encore longtemps ?

			Phil changea de chaîne, jusqu’à tomber sur la rediffusion d’un match de baseball. Suzan restait silencieuse. Elle ne savait qu’en penser. Elle n’était pas née à l’époque de l’adoption du décret de 12. Elle n’avait donc pas connu l’avant. Les actionneurs soulevaient le lourd couvercle posé par le décret. Ça la titillait, elle n’était pas certaine de comprendre pourquoi. Elle aurait voulu en parler à Phil. Ça n’était sans doute pas une bonne idée.

			*

			« Je trouve cela révoltant ! Comment ces gens… ces… ces… ces monstres ont-ils osé concevoir une… une chose pareille ? Et l’exposer à la vue de tous ! Je n’ose même pas imaginer tous les pauvres enfants qui auront vu cette atrocité avant que les services de la ville ne l’éliminent. »

			*

			Ethan raccrocha. C’était un mécène de plus, qui tenait à soutenir leur cause, discrètement. C’était le cinquante-troisième depuis le début des actions ouvertes de la Ligue. Il ne s’attendait pas à un tel résultat ; ça l’attristait de devoir recourir à de tels procédés. Il avait connu l’avant décret de 12 ; il savait ce qu’ils rataient, depuis. Il savait aussi pourquoi ce décret avait été conçu et adopté, et le soutien inconditionnel qu’une vaste majorité de la population lui apportait, pour tant de raisons. Par moments, il se demandait si ces actions étaient le meilleur moyen de procéder. Quand il voyait leur impact, il ravalait ses scrupules. « La fin justifie les moyens », sempiternelle devise des causes désespérées.

			*

			« Je ne comprends pas ce qu’ils cherchent à faire, ces actionneurs — c’est comme ça qu’ils se font appeler, c’est ça ? Qu’est-ce que ça leur rapporte de montrer un truc pareil ? Ils veulent juste que tout le monde les déteste, c’est ça ? Franchement, une sorte de Bibendum pornographique, franchement. C’est même pas beau. Ils veulent juste faire parler d’eux, c’est ça ? »

			*

			Ce n’était jamais vraiment la routine ; chaque action était différente. Abigail commençait pourtant à prendre ses marques. Il/elle1 avait été formé(e), modelé(e), comme tou(te)s les autres, par les meilleur(e)s de la Ligue.

			
			C’était plus qu’utile. Les actions nécessitaient une maîtrise de chaque mot, chaque geste, chaque élément de la chimie corporelle. Le plus surprenant pour Abigail, c’était à quel point tout se passait la plupart du temps comme sur des roulettes. Sa cible précédente, par exemple. La Ligue tentait de s’approcher des postes clés. Cette fois-là, ça avait été le directeur d’un centre Philia-Gama ; l’objectif était d’influencer le processus d’embauche des médecins-contrôle Philia, pour avoir un rayon d’action plus large. C’était critique. C’était la raison pour laquelle on avait envoyé Abby. Ille avait accompli sa mission. Le directeur ne pourrait pas du jour au lendemain engager n’importe qui n’importe comment, bien sûr. Il avait néanmoins été sensible aux arguments de l’actionneur/se. Il sonderait discrètement les — délicates — convictions des candidats en matière de procréation, leurs réactions au décret de 12. Il laisserait entendre au personnel identifié comme pro-Ligue que les ordonnances pouvaient être distribuées plus généreusement, et les contrôles être moins fréquents, voire fictifs. Une belle pièce de plus sur l’échiquier. Abby étudiait déjà attentivement le prochain dossier : la fille de Ron Sanders, un sénateur qui menait une croisade anti-Ligue. Un coup très risqué, qui pourrait aussi bien ébranler le système Philia-Gama sur ses bases que mettre en danger toute la Ligue. Ça ne faisait pas peur à Abigail. Au contraire, ça l’excitait. C’était parfait pour sa mission.

			*

			« Leur action est critiquable, certes. Je ne suis pas partisan de l’envahissement de l’espace public par des installations. Le Street Art est par essence en bordure de la légalité. Cette dimension le rend intéressant au-delà même de la démarche artistique. À moins qu’elle n’en fasse partie ? Leur dernière réalisation a le mérite d’être tout à fait cohérente avec leur idéologie, tout en proposant au regard du plus grand nombre une œuvre à l’esthétique aboutie qui questionne. De la pornographie, vous dites ? Ah, tiens, je ne voyais pas cela sous cet angle. J’y percevais plutôt une métaphore onirique de la sensualité qui nous habite tous, qu’on le veuille ou non. »

			*

			Suzan le faisait sans conviction. C’était leur ordonnance trimestrielle. Elle avait attendu le plus tard possible pour l’utiliser. Ils avaient été contrôlés plusieurs fois depuis la dernière. Ils étaient réglo. Suzan ne voulait pas d’ennuis. Phil encore moins, même si parfois il manifestait l’envie de le faire plus souvent. Cette fois-ci, Suzan était au-dessus. Phil était ravi. Suzan le faisait pour terminer plus vite. On sonna. Encore un contrôle, sans doute. Suzan s’arrêta, descendit du lit, enfila un peignoir et alla ouvrir. Un contrôle, en effet. Deux hommes seulement, le médecin et l’assistant de sécurité.

			— Bonsoir, Docteur.

			— Bonsoir, Madame… Boyle. Contrôle Philia-Gama.

			— Suivez-moi. Vous buvez quelque chose ?

			— Sans façon, la soirée est chargée. Pouvez-vous me montrer la chambre, s’il vous plaît ?

			Suzan les précéda dans la chambre conjugale. L’assistant resta à la porte, qu’il ferma derrière le médecin. Phil était dans le lit, les draps remontés jusqu’au haut du torse, par réflexe.

			— Bonsoir, Docteur.

			— Bonsoir, Monsieur Boyle. Pourrais-je avoir votre ordonnance ?

			Phil sortit le papier d’un tiroir de la table de chevet.

			— Très bien.

			Il cacheta l’ordonnance et la glissa dans son carnet.

			— Puis-je vous inspecter, Madame ?

			Suzan écarta les pans de son peignoir. Phil détourna la tête. Le médecin commença à inspecter. Le médecin eut fini après quelques minutes. Suzan referma son peignoir, sans un mot.

			— Monsieur ?

			Phil lâcha le drap, se leva et se plaça face à l’homme, qui remplit son office. Cela ne dura pas plus d’une minute. Phil resta debout, les bras ballants. Le médecin prit quelques notes dans son carnet, les regarda tous les deux en souriant.

			— Parfait. Tout m’a l’air en ordre.

			Il tendit à Phil un feuillet de papier.

			— Voici votre ordonnance pour le prochain trimestre. Pas de remarque à formuler ? Les modalités vous conviennent ?

			Phil ouvrit la bouche, se ravisa, ouvrit la bouche à nouveau.

			— Tout est très bien, Docteur. Suzan et moi sommes ravis.

			— Très bien. Dans ce cas, je vous laisse. De ce que j’ai vu, vous pouvez encore pratiquer quelques minutes pour cette fois-ci. Pas d’excès, hein ? Ne me raccompagnez pas, je connais le chemin. Bonne fin de journée.

			— Bonne fin de journée, Docteur.

			La porte s’ouvrit, le médecin sortit, la porte se ferma. Suzan et Phil se regardèrent. Phil se coucha sur le lit et fit signe à Suzan de le rejoindre. Suzan hésita un moment, puis fit tomber son peignoir et rejoignit Phil. Encore quelques minutes.

			*

			« C’était une de ces nouvelles publicités géantes en trois dimensions. Je vous avoue que je n’avais pas bien compris pour quoi. Je ne suis plus très au goût du jour. Ce n’en est pas une, alors ? C’est un artiste contemporain qui a fait ça ? Les actionneurs ? Encore eux ! »

			*

			Abigail leva à peine le menton, faisant légèrement pivoter son cou vers la droite dans le même mouvement. Comme on le lui avait appris ; comme ille l’avait expérimenté maintes fois. Ille fixait Gwen en souriant.

			— C’est génial, ton boulot !

			— Oui, j’aime beaucoup. J’ai de la chance que mon père m’ait trouvé le poste.

			— Oh, je suis sûr2 que ton père n’a rien à voir dans l’histoire. Tu as tout ce qu’il faut pour l’emploi.

			
			— Merci.

			Gwen rougit. Très peu. Assez pour qu’Abby le remarque ; ille était entraîné(e).

			— Tu ne me crois pas ?

			— Si, si. Non. Enfin… Mon père m’a dit qu’il avait appelé le président de la chaîne.

			— C’est normal que ton père ait voulu mettre toutes les chances du côté de sa petite fille adorée. Il n’empêche que je suis persuadé que ça n’était pas nécessaire.

			Abigail avança le tronc, entrouvrit la bouche. Gwen ne bougeait pas. Son sourire restait figé. Ses yeux se plissèrent légèrement. Abby y perçut une étincelle. Ille tendit le bras, toucha la main de Gwen, qui frémit, mais resta en place.

			— Je…

			Abby pressa ses lèvres contre celles de Gwen. Un nouveau tressaillement. Les bouches s’ouvrirent, doucement. Abby poussa la langue, qui toucha les dents de Gwen. Le reste s’enchaîna rapidement. Main sur la joue, dans la nuque. Attire, presse, suit, courbe. Souffles, langues, tendues, tirées, glissées. Peau, mains, chaleur, tissu, duvet, moiteur. Gwen était maintenant nue, étendue au sol, haletante. Abby était à genoux au-dessus d’elle, torse musclé, plat et nu. La porte de la pièce s’ouvrit. Abby sursauta. Ce n’était pas prévu. Gwen était seule tous les jeudis après-midi dans l’appartement du couple. Son compagnon ne rentrait qu’entre 19 h 20 et 20 h 30. Il était 18 h 42. Ille se redressa, attrapant sa veste d’un geste et la revêtant tandis qu’ille se levait. C’était bien Stan Getz, le compagnon de Gwen. Abby passa en revue les alternatives possibles. Imprévu. Repli stratégique. La seule issue était barrée par Getz. Baraqué ; le combat n’était pas une option. Baratin ou mutisme ? Attendre les réactions. Getz était surpris. Normal. En colère. Normal. Gwen était encore à moitié en extase, surprise, aussi. Abby n’était pas rassuré(e). La surprise de Gwen était mêlée à de la panique. Mauvaises perspectives. Gwen parla la première.

			— Je ne le connais pas, chéri, je te jure !

			Elle dit cela en se levant, puis tenta de se rhabiller, maladroitement, en trombe. Abby la savait stupide ; ille n’avait pas imaginé qu’elle l’était autant, et qu’elle était si lâche. Getz était maintenant pivoine. Il brandit un poing serré.

			— Qu’est-ce que tu fous là, toi ? T’es qui ? Écarte-toi de Gwen ou je te fracasse le crâne !

			Abby recula.

			— Gwen m’a invité à…

			— Il ment, chéri ! Il m’a forcée à…

			— Vos gueules, tous les deux ! Gwen, habille-toi ! Toi, je veux ton nom. Et tu bouges pas.

			— Ronald Wells. Je…

			— Ta gueule ! Tu bouges pas et tu la fermes !

			Getz sortit son téléphone de son étui, composa un numéro.

			— Allô. Je voudrais rapporter une intrusion avec tentative de rapport charnel non autorisé. Oui. Sur la personne de Gwen Sanders, la fille du sénateur Ron Sanders. Non, je suis son compagnon. On habite ensemble au 4020 de la 5e avenue, appartement 1201. C’est là qu’a eu lieu l’intrusion. Oui, l’agresseur est toujours là, un certain Ronald Wells. Je ne crois pas qu’il soit armé. Non, je n’en sais rien. Faites vite, sinon je vais salement l’amocher.

			Abby n’avait pas d’arme. La mission n’en réclamait pas. Ça ne pouvait pas déraper. Un grain de sable. Ille espérait encore s’échapper avant l’arrivée de la police. Ille fit mine de s’effondrer en larmes. Aucune réaction chez Getz ; il restait crispé, un poing tendu, son regard passant de Gwen, qui se débattait encore avec ses vêtements, à Abby au sol, en sanglots. Ille tenta le tout pour le tout. Ille bondit et fonça tête la première vers la porte. Getz ne se laissa pas surprendre. Il abattit son poing sur la furie, toucha Abigail de plein fouet sur le côté du crâne. Ille s’effondra, sous le choc et la douleur. Son oreille commença à saigner.

			— Sale con, tu bousilles mon tapis, en plus !

			Getz s’approcha et décocha un coup de pied dans le thorax d’Abby. Ille poussa un râle, tenta de reprendre son souffle, et s’évanouit.

			*

			« Sans commentaires. »

			*

			Abigail était menotté(e) à une chaise, les bras dans le dos. Le sénateur Sanders arpentait rageusement la pièce. L’inspecteur Thompson était assis face à Abigail, de l’autre côté d’un bureau.

			— Calmez-vous, sénateur. Vous voyez bien que vous n’en tirerez rien comme ça.

			— Vous allez voir si je ne vais rien en tirer ! Cette atrocité a touché à ma fille. Elle n’en sortira pas indemne, et elle crachera le morceau.

			— Sénateur, s’il vous plaît. Vous êtes dans un poste de police. Je veux bien fermer les yeux sur certaines de
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